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Et si les fées existaient ?


Seuls les hommes prétentieux ne croient pas au surnaturel. En effet, notre pauvre intelligence humaine ne peut comprendre les mystères de la création divine, visible et invisible. Contentons-nous de faire acte d’humilité, d’admettre qu’il existe des choses surnaturelles qui nous échappent et de nous en émerveiller !
Ainsi je suis convaincu que certains prodiges, comme par exemple ceux qu’on attribue aux fées, sont bien réels. D’ailleurs, récits populaires et livres savants en portent témoignage et nos anciens nous ont souvent rapporté des rencontres avec ces créatures nocturnes qu’on appelle « lutins », « enchanteurs » ou « bonnes dames ». Aujourd’hui encore on dit en avoir vu ici ou ailleurs.
On raconte que les lutins entrent la nuit dans les maisons sans ouvrir les portes, enlèvent les bébés, les estropient ou les jettent dans le feu, et qu’à leur départ, ils les rétablissent en aussi bonne santé que si rien ne s’était passé. À certains enfants, ils font même don d’une grande réussite en ce monde.
On voit aussi parfois, la nuit, au coin du feu, des femmes qui ont l’air de petites vieilles ridées et rabougries. Elles accomplissent complaisamment les tâches ménagères et disparaissent au matin.
On dit qu’il arrive que ces êtres fantastiques prennent l’apparence de très belles femmes et que plusieurs hommes en ont épousé. Elles leur font jurer de respecter certaines conditions : de ne jamais les voir nues ou de ne jamais chercher à savoir ce qu’elles font le samedi ou encore de ne jamais chercher à les voir pendant leurs couches1 si elles ont des enfants. Tant qu’ils observent ces conditions, ils jouissent d’une situation élevée et d’une grande prospérité. Mais s’ils manquent à leur serment, ils perdent leurs épouses et la chance les abandonne peu à peu.
On dit enfin que certains êtres se transforment en animaux sauvages, et particulièrement en loups ou en serpents, certains jours de la semaine et que c’est à cause de fautes secrètes qui déplaisent à Dieu…
Mais trêve d’anecdotes. Je ne les ai proposées, moi Jean d’Arras, qui commence cet ouvrage le mercredi avant la Saint Clément, en l’an de grâce 1392, que parce que mon récit a pour objet l’histoire de la fondation de la noble forteresse de Lusignan en Poitou par une créature surnaturelle, une fée. Et cette histoire est la pure vérité, tirée de chroniques authentiques, sans y ajouter d’inventions ou de digressions.
Je supplie tous ceux qui me liront de bien vouloir me pardonner les fautes qu’il leur semblerait trouver : j’ai composé ce récit de tout mon cœur, avec mon pauvre sens et mes pauvres facultés, le plus scrupuleusement que je l’ai pu, en suivant ces chroniques anciennes que j’estime véridiques.
Préface de JEAN d’ARRAS (novembre 1392)


1. Les couches sont ici la période qui va de l’accouchement proprement dit aux « relevailles », c’est-à-dire le moment où la jeune accouchée quitte le lit, après quelques semaines de repos.
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Le roi Élinor et la fée Pressine


Il y a très longtemps vivait en Albanie un roi très puissant qui s’appelait Élinor. Il était veuf : sa femme était morte en lui laissant un fils.
Un jour d’été où il chassait dans une forêt, il s’approcha pour boire d’une source qu’il connaissait. Quand il fut assez près, il lui sembla entendre un chant mélodieux, semblable à la voix d’un ange ! Il descendit donc de cheval et avança tout doucement vers la source en essayant de se cacher dans les buissons. Et quand il put apercevoir, à travers les branches, la personne qui chantait, il vit que ce n’était pas un ange, mais une femme incroyablement belle. Alors, il s’arrêta, ébloui : elle était plus belle qu’une fée, plus gracieuse qu’une nymphe, plus enchanteresse qu’une sirène. Ignorant sa présence, elle continuait à chanter.
Élinor resta très longtemps à l’abri du sous-bois, fasciné. Émerveillé par le chant de la dame et sa beauté, il demeurait immobile, plongé dans une profonde rêverie. Enfin, ses chiens le rejoignirent et se mirent à lui faire fête. Il sursauta comme quelqu’un qui se réveille d’un profond sommeil et sa soif revint. Alors, sans réfléchir, il s’avança à découvert.
Surprise, la dame s’arrêta de chanter ; le roi la salua très courtoisement et il lui dit :
– Qui êtes-vous, Madame ? Pardonnez mon indiscrétion, mais je connais bien cette région et je sais qu’il ne s’y trouve ni forteresse ni château d’où pourrait venir, à pied et sans compagnie, une dame de votre qualité, aussi belle et aussi élégamment vêtue que vous.
– Seigneur chevalier, répondit la dame, votre question n’est pas indiscrète. En fait, je ne suis pas seule : je suis venue ici avec toute ma suite, mais j’ai demandé à mes gens de se tenir à l’écart pour pouvoir me reposer tranquillement dans cette belle clairière.
À peine achevait-elle de parler qu’arriva un jeune écuyer luxueusement vêtu, menant par la bride un palefroi harnaché d’or, d’argent et de pierreries ; Élinor, ébloui, se dit qu’il n’avait jamais rien vu d’aussi somptueux.
– Madame, dit l’écuyer, quand il vous plaira de venir, les chevaux sont reposés et tout est prêt maintenant pour le départ.
La dame prit donc congé du roi en le remerciant de son amabilité. Tandis que le roi retournait pensivement à son cheval, ses gens, qui le cherchaient, arrivèrent et lui annoncèrent qu’ils avaient pris le cerf.
– Voilà qui est bien, dit le roi, qui ne s’intéressait plus vraiment à la chasse. Mais partez en avant, je vous rejoindrai bientôt.
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Il se lança alors à bride abattue à la poursuite du cortège qu’il rattrapa bien vite : ils n’étaient pas encore sortis de la forêt. En effet, la dame, quand elle avait entendu le galop de son cheval, avait demandé aux personnes de sa suite :
– Arrêtons-nous un instant et attendons ce chevalier car je crois qu’il a oublié de me dire quelque chose, tout à l’heure, à la fontaine.
Le cortège s’arrêta et le roi se précipita vers la dame avec beaucoup d’agitation. Il la salua en balbutiant comme s’il ne l’avait jamais vue. Mais la jeune femme semblait avoir deviné ses sentiments.
– Roi Élinor, lui dit-elle en plaisantant, ai-je emporté quelque chose qui vous appartenait ? Que venez-vous chercher ici près de moi ?
Très étonné de s’entendre appeler par son nom, le roi bafouilla qu’il était venu lui faire escorte par courtoisie, parce qu’elle était étrangère et que c’était son royaume qu’elle traversait.
– Si ce n’est que cela, répondit la jeune femme, je vous remercie infiniment, mais vous pouvez vous en retourner : ma propre escorte me suffit.
– Mais j’ai encore autre chose à vous dire, Madame, si vous le voulez bien.
– Et quoi donc ? Parlez sans crainte.
– Madame, voulez-vous m’épouser ? s’écria abruptement le roi.
Touchée par cet amour, la dame accepta, à l’expresse condition qu’il lui promette qu’il ne la verrait jamais nourrir les enfants qu’elle aurait de lui. Le roi Élinor lui en fit la promesse et ils furent bientôt mariés. Les sujets du roi se demandaient qui était cette dame dont ils voyaient bien qu’elle était belle et sage mais dont ils ignoraient les origines.
 
Ils coulèrent ainsi des jours heureux, mais le roi Élinor, bien malgré lui, finit par trahir sa promesse. En effet, alors qu’il était en voyage, la reine, qui était enceinte, mit au monde trois petites filles1. Et quand il revint, Mataquas, le fils aîné du roi, qui détestait sa belle-mère et connaissait la promesse que son père lui avait faite, vint à la rencontre d’Elinor en criant :
– Père, père, allez vite voir la reine Pressine votre femme, qui vient de donner le jour à trois très belles petites filles.
Fou de joie, le roi se précipita dans la chambre de sa femme, qu’il trouva en train d’allaiter l’un des bébés. Désespérée d’avoir ainsi été surprise, la reine ne put alors que le maudire :
– Tu as manqué à ta promesse, Élinor, et cela fera notre malheur : tu m’as perdue à tout jamais !
Et sur ce, elle prit ses trois enfants et s’évanouit dans les airs. On ne la revit plus jamais dans ce pays.
Le roi en fut désespéré, il regrettait sa femme et ses filles et se lamentait sans cesse au lieu de gouverner son royaume.


1. Les naissances multiples ne sont pas très appréciées au Moyen Âge, car elles rapprochent l’homme de l’animal. Ces triplées sont donc un indice de la nature féerique et même un peu maléfique de la reine Pressine.
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La faute de Mélusine


La reine Pressine emmena ses trois filles dans l’île féerique d’Avallon1, dont nul mortel ne peut trouver le chemin, et elle les y éleva jusqu’à l’âge de quinze ans. Souvent, elle les menait sur une montagne d’où l’on pouvait voir les côtes d’Albanie et, en pleurant, elle leur disait que c’était là le pays où elles étaient nées et qu’elles auraient eu en héritage sans la trahison de leur père. Et elle leur racontait toute l’histoire que vous connaissez.
Aussi, quand elle eut quinze ans, Mélusine, l’aînée des trois filles, prit à part ses deux sœurs Mélior et Palestine et leur dit :
– Mes sœurs, c’est notre père qui nous a condamnées à la misère : il a indignement trahi notre mère en reniant la promesse qu’il lui avait faite. Nous devons la venger et le punir.
 
Et Mélior et Palestine acquiescèrent :
– Vous êtes l’aînée, Mélusine, et vous avez raison. Nous ferons ce que vous déciderez.
Croyant ainsi faire preuve d’amour envers leur mère, les trois jeunes fées utilisèrent leur pouvoir magique pour enfermer leur père dans les grottes d’une montagne du pays de Northumberland. C’était une montagne enchantée d’où il était impossible de sortir : le mont de Brumborenlion.
Puis, satisfaites de leur exploit, elles allèrent trouver leur mère :
– Mère, cesse de te désespérer. Si notre père a été déloyal avec toi, le voilà puni : nous l’avons enfermé jusqu’à sa mort dans la montagne de Brumborenlion.
– Hélas ! s’écria Pressine (qui le savait déjà). Maudites soyez-vous ! Qui vous avait demandé de punir l’auteur de vos jours ? Pourquoi cette cruauté ? Même si je me plaignais de sa trahison – dont il avait déjà été bien sévèrement puni – c’est de votre père que me venait le peu de bonheur que je pouvais espérer en ce monde et vous me l’avez retiré. Soyez sûres que je saurais vous en récompenser comme vous le méritez. Comme votre père était un humain, vous auriez pu toutes trois échapper à votre condition de fées, mais maintenant vous serez condamnées à vivre sans repos jusqu’au jugement dernier2.
Elle s’adressa alors à Mélusine :
– Mélusine, toi, l’aînée, tu aurais dû être la plus raisonnable, mais c’est toi, je le sais bien, qui as eu l’idée de ce méfait. Aussi, tu seras la première punie. Je te condamne à devenir serpente, tous les samedis, du nombril au bas du corps. Si tu rencontres un homme qui veuille bien t’épouser et qui accepte de ne jamais te voir le samedi, tu couleras les jours d’une femme normale, tu auras des fils de grande valeur et de grande renommée et, le jour venu, tu pourras connaître le repos de la mort. Mais s’il manque à son serment, tu redeviendras serpente jusqu’à la fin des temps. Et tu n’apparaîtras plus en ce monde que pour annoncer un malheur ou lorsque l’un de tes descendants devra mourir.
Puis la reine Pressine se tourna vers Mélior, qu’elle condamna à vivre éternellement dans un château d’Arménie où elle aurait la garde d’un épervier magique. Nul chevalier ne pourrait prétendre à son amour. Quand à Palestine, elle fut enfermée dans la montagne du Canigou avec le trésor de son père, protégée par d’horribles monstres, dans l’espoir qu’un chevalier de son lignage viendrait un jour la délivrer et utiliser son trésor pour conquérir la Terre Promise.
Accablées de chagrin, les trois jeunes fées quittèrent alors leur mère. Mélior et Palestine se rendirent dans les lieux qui leur avaient été assignés tandis que Mélusine se lança dans une vie errante, par les grands bois et les marécages, en attendant son destin.
Quand au roi Élinor, il demeura dans la montagne. Quand il mourut, Pressine se rendit dans la grotte et lui construisit en pleurant un tombeau magnifique au pied duquel elle se représenta par une statue d’albâtre portant une tablette d’or où étaient gravés tous les faits racontés ici. Et pour garder ces lieux, elle installa dans la montagne un géant terrible, qui ravageait la région et empêchait quiconque de s’approcher.
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1. Avallon est une île féerique du sud de l’Angleterre. Il se pourrait donc bien que le royaume d’Albanie ne soit que l’Angleterre, la « blanche Albion ». Mais le nom d’Albanie fait rêver…

2. Dans la légende de Mélusine, être fée est plutôt ressenti comme une malédiction.
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Le sanglier mystérieux





On lit dans les vieilles chroniques que, bien plus tard, un jeune seigneur de la cour du roi de Bretagne tua involontairement le neveu du roi et dut s’exiler. Il abandonna ses terres, prit tout l’or qu’il possédait et alla se réfugier dans le Forez, qui était alors une région couverte de forêts sauvages. Il y épousa une jeune fille de haute naissance, la sœur du comte de Poitiers, qui lui donna plusieurs très beaux enfants.

Le troisième surtout, le petit Raymondin, était d’une exceptionnelle beauté, si bien que le puissant comte de Poitiers, son oncle, demanda au père du jeune garçon de l’envoyer à sa cour, où il l’élèverait avec son propre fils et assurerait son avenir1. Le père, qui avait de nombreux enfants à pourvoir2, accepta. Raymondin demeura avec son oncle, qui lui accorda toute son affection.

 

L’adolescent l’aimait aussi beaucoup, s’efforçait de bien le servir et de lui faire plaisir : il s’occupait, en particulier, des chiens et des oiseaux de chasse3 dont le comte avait la passion.

Un jour, un garde forestier vint annoncer qu’il avait vu dans la forêt de Coulommiers un sanglier d’une taille et d’une force exceptionnelles. Le comte pensa que ce serait là l’une de ses plus belles chasses et ordonna à ses veneurs de tout préparer pour le lendemain.

...
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